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préface de l’édition originale
Quand en 1950 les armées de Chine communiste pénétrèrent au Tibet et occupèrent sa partie orientale, mon peuple et moi nous sommes retrouvés impuissants et dans une situation presque désespérée. Nous avons fait appel à plusieurs grandes nations du monde, ainsi qu’aux Nations unies, pour qu’elles interviennent en notre faveur, mais nos appels à l’aide sont demeurés sans écho. Il y avait bien des siècles que le Tibet n’était plus une puissance militaire, car nous croyons à la voie de la paix ; et nous avons toujours tenté de nous y tenir, depuis que la sagesse du Bouddha nous est venue de l’Inde, il y a plus d’un millénaire de cela. Et comme la vie de notre nation a été vouée à la religion, nos ressources matérielles étaient très limitées. Ainsi, privés de l’aide d’autres pays, nous nous sommes bien vite retrouvés submergés par la puissance des armées chinoises. Nous avons envoyé une délégation à Pékin, avec l’espoir d’obtenir un traité honorable, mais elle fut forcée, sous la menace, de signer l’abandon de notre souveraineté. Jamais notre gouvernement ne ratifia cet accord obtenu sous la contrainte. Mais il était évident à nos yeux à tous qu’un rejet entraînerait immanquablement d’autres tueries et d’autres destructions. Afin d’épargner à mon peuple un désastre pire encore, j’ai tenté, avec mon gouvernement, de m’en tenir à l’accord, aussi injuste fût-il ; mais les Chinois en violèrent toutes les clauses.
La sinistre tragédie qui s’ensuivit au Tibet est relatée en détail dans les rapports de la Commission internationale des Juristes. Dans ce livre, j’ai voulu donner une vision plus personnelle de notre mode de vie et des sombres événements qui, pour l’instant, y ont mis fin. J’ai traité aussi quelques aspects de la doctrine du bouddhisme, et le chemin spirituel qui mène de la souffrance vers le bonheur ; car personne ne peut comprendre le Tibet sans avoir quelques connaissances de notre religion.
Je suis un inébranlable adepte de la doctrine de non-violence que le Bouddha, dont la sagesse divine est absolue et infaillible, enseigna le premier ; et qui a été mise en pratique tout récemment encore par le saint leader de l’Inde, le Mahatma Gandhi. C’est pourquoi dès le début je me suis opposé fermement à tout recours aux armes comme moyen de recouvrer notre liberté. Durant ces années, tous mes efforts ont tendu vers la recherche d’un accord de paix juste avec la Chine. J’ai tout fait pour décourager la violence, même au risque de mécontenter certains des miens. Pendant neuf années, je parvins à convaincre ceux des Tibétains qui étaient encore sous l’autorité de mon gouvernement de ne pas prendre les armes pour répondre à l’oppression chinoise, car j’étais convaincu que ce choix était immoral et qu’il causerait des ravages de part et d’autre. Mais dans la partie orientale du pays, qui avait déjà été envahie, ni moi ni mon gouvernement ne possédions les moyens de communication permettant d’exercer notre influence sur les gens ; et c’est là qu’ils se soulevèrent contre les Chinois. Finalement, l’oppression des envahisseurs à travers tout le pays devint intolérable et mon peuple perdit patience.
Telle est l’histoire que j’ai tenté de raconter de mon mieux, afin que chacun puisse la comprendre, et je suis content de laisser chaque lecteur en tirer ses propres conclusions. Mais je dois ajouter que nous autres Tibétains ne concevons aucune forme de haine à l’égard du grand peuple de Chine, même si ses représentants au Tibet nous ont traités avec sauvagerie. Notre seul souhait est de vivre en paix et en bonne intelligence avec tous nos voisins, les Chinois y compris. Mais pour cela, nous lançons un appel à tous les hommes et toutes les femmes qui, dans le monde entier, attachent de l’importance à la tolérance et à la bonté.


introduction
Je suis très heureux d’écrire cette introduction pour la réédition de mon autobiographie intitulée Mon pays et mon peuple. Publiée en 1962, elle a d’abord été écrite en tibétain puis traduite en anglais et, par la suite, dans de nombreuses autres langues. Bien que disponible en plusieurs éditions – et même si, depuis, le récit de ma vie a été repris dans diverses biographies ainsi que dans une version mise à jour de mon autobiographie –, cet ouvrage reste un témoignage important sur le Tibet tel que je l’ai connu dans ma jeunesse, sur les événements ayant abouti au soulèvement du pays en 1959 et sur mon exil. Mon écriture d’alors est marquée par un sentiment d’urgence et d’immédiateté qu’il serait difficile de récréer aujourd’hui.
Lorsque mes compatriotes tibétains et moi-même sommes devenus des réfugiés, la bienveillance et la générosité du peuple indien et de son gouvernement nous a permis de rebâtir notre vie sur de nouvelles fondations. Le Népal, le Bhoutan et le Sikkim nous ont aussi accordés asile et assistance, nous leur en sommes reconnaissants. Tout au long du processus de réhabilitation, nous avons pu compter sur l’aide généreuse de l’Église catholique et de la Suisse. Depuis cette époque, d’importantes communautés agricoles et artisanales ont vu le jour en exil, avec leurs propres écoles, leurs monastères et leurs centres d’études supérieures et de recherche visant à préserver l’héritage littéraire, médical et artistique du Tibet. De fait, après des années éprouvantes, les Tibétains exilés sont devenus l’un des groupes de réfugiés les plus prospères au monde.
Toutefois, malgré cette apparente réussite, les hommes et les femmes qui ont fui le Tibet n’ont jamais perdu de vue le but premier de leur exil : se battre pour notre liberté. De nos jours, leur nombre s’élève à plus de 130 000. Environ 10 % de ces réfugiés se sont installés au-delà des frontières du sous-continent indien, les groupes les plus importants se trouvant en Suisse, au Canada et aux États-Unis – des pays qui offraient des conditions spécialement favorables aux immigrés. La communauté des exilés est devenue internationale et reste dévouée à la cause tibétaine dans une perspective non-violente. Elle garde des liens très forts avec le Tibet et participe activement à la lutte à travers des groupes locaux et internationaux. La diaspora tibétaine est également représentée par un parlement élu et un gouvernement en exil.
Pendant les premiers temps de l’exil, alors que nous combattions pour assurer notre survie en tant que peuple et tenter de préserver notre identité et notre culture, la situation au Tibet empirait d’année en année. Le processus de destruction, entamé dans les années 1950, s’intensifia pendant le chaos de la Révolution culturelle. Quand tout fut terminé, quelque 6 400 monastères (99,9 %) avaient été détruits et près d’1 200 000 Tibétains (sur une population d’environ 6 millions) étaient morts prématurément, résultat de la politique d’occupation de la Chine.
En 1979, après que Deng Xiaoping eut décrété la fin de la Révolution culturelle, il prit personnellement l’initiative d’entrer en relation avec moi. Dans un court message, il déclara qu’il était ouvert à la discussion sur tous les problèmes en cours, à l’exception de l’indépendance du Tibet – ou, pour reprendre sa formulation, « la séparation de la Mère Patrie ». Je réagis favorablement à sa requête et, entre 1979 et 1984, quatre délégations exploratoires furent envoyées au Tibet et deux autres entamèrent des pourparlers avec Pékin. Durant cette brève période, un immense espoir se leva et les conditions de vie au Tibet s’améliorèrent. Toutefois, le peuple tibétain, dont les attentes étaient immenses, finit par manifester sa frustration devant la lenteur des évolutions. Des manifestations eurent lieu à Lhassa et dans d’autres endroits du Tibet. Elles furent violemment réprimées par la Chine qui en profita pour instaurer la loi martiale. Peu de temps après, des manifestations pour réclamer de plus grandes libertés éclatèrent à Pékin : la répression fut encore plus violente, et la loi martiale de nouveau prononcée. L’ambiance changea du tout au tout : la récente volonté d’ouverture manifestée par la Chine disparut brutalement.
S’il est vrai que le pouvoir chinois s’est révélé incapable de comprendre la véritable nature du problème tibétain, entraînant une perte de temps précieux durant toutes ces années, les revers actuels ne suffisent pas à me décevoir complètement. J’ai la conviction que, dans un avenir proche, des changement progressifs et positifs vont prendre place en Chine. J’ai souvent déclaré publiquement que je ne réclamais pas l’indépendance du Tibet. Bien que, sur le plan historique, le Tibet soit une nation indépendante et séparée de la Chine, je suis tout à fait conscient que, dans un monde en perpétuelle évolution, une petite communauté ou une petite nation peut trouver des avantages à être associée à un état plus vaste. Mon intention n’est pas de lancer un débat historique : je veux juste considérer l’avenir. Les questions militaires et de politique étrangère, qui figurent certainement en bonne place sur la liste des préoccupations chinoises, peuvent être réglées par Pékin. Pour les Tibétains, l’essentiel est d’être en mesure de se gouverner eux-mêmes.
Ce sont ces idées, exposées en détail, que j’ai fait parvenir au pouvoir chinois à Pékin. Je les ai également rendues publiques. Si certains Tibétains ont pu critiquer vivement ces propositions, elles me semblent, personnellement, représenter la meilleure façon non violente de servir la cause de la population et de la nation tibétaines. L’essence même de ces projets suppose une authentique forme de gouvernement démocratique au Tibet, aboutissant à une transformation progressive du Tibet en une région d’Ahimsa, c’est-à-dire en zone non conflictuelle. Pour y parvenir, j’ai suggéré que les forces militaires soient retirées des territoires civils, avant un retrait complet du personnel militaire et des armes, en accord avec l’ensemble des parties concernées. Je suis convaincu que l’absence d’armement et de soldats supprimera concrètement l’éventualité de tout conflit dans la région, notamment entre des puissances plus importantes comme l’Inde et la Chine. Ainsi, je veux croire que le Tibet, devenu une zone de paix, puisse contribuer à propager la paix dans la région et dans le monde.
Malheureusement, la Chine tarde à apporter une réponse positive et adéquate à ce projet. Le pouvoir chinois s’est opposé – avec une vigueur et une rapidité inhabituelles – à ma confirmation de la réincarnation du panchen-lama, une pratique fondamentale de la religion et de la tradition tibétaines. Quoi qu’il en soit, malgré l’absence de progrès constaté sur le front officiel, la réaction du peuple chinois – universitaires, intellectuels, écrivains, penseurs et activistes démocrates – m’apparaît encourageante. Ces dernières années, préoccupés par la situation du Tibet, ils ont demandé à Pékin d’ouvrir des négociations avec moi. En mars 1994, cinquante-quatre citoyens éminents de Shanghai ont sollicité Pékin sur divers problèmes, et réclamé l’instauration d’un dialogue avec moi. En 1996, une demande identique a été formulée par un activiste démocrate de Canton et un professeur d’histoire de l’université de Pékin. Bien d’autres dissidents ont fait entendre leur voix, parmi lesquels Wei Jingsheng, réputé pour sa connaissance précise du dossier tibétain, qui a multiplié les appels afin que le gouvernement chinois trouve une solution aux problèmes en cours. Des universitaires chinois basés à l’étranger se sont également proposés pour offrir des solutions à la crise tibétaine. Il y a quelques années de cela, lors d’une conférence sur l’avenir de la Chine, les débats se sont concentrés sur la nécessité de fonder une nouvelle constitution et de créer une confédération chinoise qui non seulement accorde au Tibet un statut confédéral mais reconnaisse aussi aux Tibétains le droit de rompre définitivement avec la Chine. Le fait que ces experts chinois aient explicitement reconnu l’indépendance du Tibet et les droits du peuple tibétain constitue pour moi une formidable source d’encouragement. Comment la Chine peut-elle demeurer indifférente à ces appels, ignorer l’opinion internationale et les voix de ses plus éminents citoyens ?
Ma récente visite à Taïwan m’a également donné des raisons d’espérer. Elle a confirmé mon intuition qu’une société à l’économie dynamique ne peut se passer d’une démocratie solide, et qu’il existe une amitié sincère et chaleureuse entre les Tibétains et les Chinois. Voilà quelques-unes des raisons évidentes qui m’incitent à penser qu’une amélioration de la situation du Tibet dans un avenir proche est possible.
Mes nombreux voyages en Inde et dans le reste du monde ont renforcé ma conviction que tous les êtres humains éprouvent le besoin crucial de se sentir heureux et de fuir la souffrance. Comme, avec les progrès de la science et de la technologie, le monde s’est réduit en taille et l’interdépendance économique s’est accrue, ce qui se déroule dans une partie du globe ne se résume plus une crise locale mais peut avoir des répercussions mondiales.
Dans un tel monde, je crois que toutes les traditions religieuses ont un rôle important à jouer. Au-delà de leurs différences philosophiques, souvent liées à leurs fondements mêmes, elles nous enseignent des valeurs d’amour et de compassion, nous apprennent à devenir une meilleure personne avec un cœur bon. En tant qu’humble moine bouddhiste, je me suis efforcé de défendre cette idée en faisant preuve de respect envers les traditions spirituelles du monde entier, en soulignant nos convergences et en ouvrant un dialogue sur les moyens de rendre meilleurs l’être humain et le monde. Ma participation sincère à de multiples cérémonies interconfessionnelles et rencontres œcuméniques a permis d’accomplir de modestes avancées. Et je ne doute pas que nous ayons beaucoup appris de ces partages d’expériences et de points de vue sur les traditions et techniques méditatives, philosophiques, contemplatives et mystiques de chacun.
Je crois de toutes mes forces que les êtres humains ont besoin d’amour et de compassion pour développer au mieux leurs capacités et connaître un bonheur sincère. Dès notre naissance, nous avons besoin de l’amour et de la compassion de nos parents et, une fois devenus vieux, nous dépendons de nouveau de l’amour et de la compassion d’autrui. L’amour et la compassion sincères nous permettent de voir distinctement que le désir des autres – désir de paix, de bonheur, d’éviter la souffrance – est semblable à notre propre désir. Pour cette raison, promouvoir l’idée de compassion peut nous aider à réduire les risques de guerre, à partager les ressources naturelles de notre planète d’une façon plus équitable et à prendre soin de l’environnement. C’est aussi pour cela que je plaide pour le respect universel des principes des droits de l’homme, fondés sur des notions de compassion. Il ne s’agit pas de notions occidentales, comme l’ont prétendu certains despotes et chefs militaires en Asie pour justifier leur mépris des droits humains et leur mode de gouvernance dénué de tout sens de la justice. Il s’agit de vérités universelles simples. Nous avons tous une responsabilité spéciale et des efforts à produire pour créer un monde meilleur car le progrès matériel seul est, à l’évidence, incapable de donner naissance à une société humaine plus épanouie. Partager universellement le sens de notre responsabilité envers cette planète et tout ce qui y vit est une démarche gagnante, personne ne peut y perdre.
Si je suis optimiste, c’est aussi parce que nombre de sociétés totalitaires – des sociétés dans lesquelles les libertés et les droits de l’individu sont le plus souvent considérés comme inférieur au bien collectif – tendent depuis quelque temps à se transformer en institutions plus humaines et plus démocratiques. Et je me réjouis que le conflit entre bloc de l’Est et bloc de l’Ouest, qui a mené l’humanité si près d’une possible destruction nucléaire, ne soit plus désormais qu’un souvenir. Je suis notamment très impressionné par la façon dont l’apartheid a été aboli en Afrique du Sud et par les progrès observés au Moyen-Orient. Tous ces problèmes en apparence insolubles ont connu ou sont en voie de connaître leur conclusion grâce au dialogue et au débat.
De la même façon, l’intérêt croissant pour la cause tibétaine et le soutien qu’elle reçoit dans le monde entier sont des plus encourageants. Des dizaines de milliers d’individus provenant d’horizons différents – musiciens, artistes, universitaires, écrivains – et de centaines de groupes de soutien nous ont rejoints dans notre combat pour la liberté et la vie au Tibet. Cet intérêt se retrouve aussi à travers les gestes de solidarité d’instances législatives à travers le monde, en particulier le Congrès américain et le Parlement européen. Cette reconnaissance des pouvoirs politiques a été facilitée par une meilleure information sur le Tibet et sur sa valeur culturelle. Enfin, le prix Nobel de la Paix qui m’a été décerné en 1989 a permis au Tibet d’exister un peu plus encore aux yeux du monde.
Je reste déterminé et habité par cette idée fondamentale : les traditions culturelles et religieuses du Tibet doivent être sauvées et la liberté doit être garantie aux Tibétains non seulement pour nous, mais aussi pour le monde. Et, tandis que je continue à tendre la main au pouvoir chinois, je veux redire que le combat des Tibétains ne vise ni la Chine ni son peuple. Il s’agit d’un effort pour faire avancer la cause légitime du peuple tibétain et pour sauvegarder un héritage d’une richesse inestimable pour le monde.
Sa Sainteté le Dalaï-lama, 1997


i
l’enfant de la terre
Je suis né dans le petit village de Taktser, au nord-est du Tibet, le cinquième jour du cinquième mois de l’année du Cochon de Bois selon le calendrier tibétain, ce qui correspond à l’année 1935. Taktser est situé dans le district de Dokham. Un nom très explicite. Car Do désigne la portion inférieure d’une vallée au confluent de la plaine ; et Kham la région orientale du Tibet où vivent les Tibétains appelés Khampa. Dokham délimite donc cette partie du pays où nos montagnes commencent à décliner vers les plaines de l’est, en direction de la Chine. Taktser se situe à 3 000 mètres au-dessus du niveau de la mer.
C’était un pays merveilleux, perché sur un petit plateau. Notre village se trouvait presque totalement encerclé par de fertiles champs d’orge et de blé. À son tour, le plateau était le centre d’un cirque de collines couvertes d’herbages drus et verdoyants.
Au sud du village s’élevait une montagne qui dominait toutes les autres. Son nom était Ami-chiri, mais les gens de la région l’appelaient la Montagne-qui-transperce-le-Ciel, considérée comme la demeure de la déesse tutélaire de l’endroit. Ses flancs étaient couverts de forêts ; plus haut, on voyait les pâturages ; puis le rocher se dénudait ; enfin le sommet n’était plus qu’une tache de neiges éternelles.
Sur le versant nord de la montagne poussaient genévriers et peupliers, pommiers et noyers, toutes sortes de baies et de fleurs parfumées ; des sources d’eau claire jaillissaient en cascades ; oiseaux et bêtes sauvages – cerfs, singes, onagres, quelques léopards, ours et renards – vivaient tous sans crainte de l’homme. Car les bouddhistes de mon peuple n’auraient jamais nui de volonté délibérée à une créature vivante.
Au milieu de ces splendeurs naturelles se dressait le monastère de Karma Shar Tsong Ridro, haut-lieu de l’histoire religieuse du Tibet. Son fondateur était Karma Rolpai Dorje, quatrième réincarnation de Karma-Pa, qui fut lui-même la première réincarnation reconnue au Tibet. Et c’est précisément dans ce monastère que notre grand réformateur, Tsong Khapa, reçut son initiation de moine, au xive siècle de l’ère chrétienne.
En contrebas, se détachant sur l’arrière-plan montagneux, resplendissait un deuxième monastère, du nom d’Ando Jhakyung. Les toits dorés et l’emblème du Dharma Chakra (la Roue du Dharma), soutenu de chaque côté par un cerf d’or et de cuivre, n’ajoutaient pas seulement de la couleur au tableau, mais conféraient une atmosphère de sainteté à tous les alentours. Impression que renforçaient les drapeaux de prière au toit de chaque maison du village.
Taktser était une communauté de paysans dont la nourriture de base était constituée de farine de blé, de tsampa – farine d’orge torréfié – de viande et de beurre. Ils buvaient du thé au beurre et une bière à base d’orge, appelée tchang. Les opinions divergent parmi les bouddhistes à propos de la viande, mais, pour la majorité des Tibétains, elle est une nécessité. Presque tout le Tibet est soumis à un climat rigoureux ; et bien qu’abondante, la nourriture est très peu variée. Il est donc impossible de se maintenir en bonne santé sans manger de la viande, une coutume bien antérieure à l’introduction du bouddhisme dans ce pays. Les Tibétains considèrent que tuer un animal, pour quelque raison que ce soit, est un péché ; mais pas le fait d’aller au marché et d’acheter la viande d’un animal déjà mort. Les bouchers chargés d’abattre les bêtes sont considérés comme des pécheurs et des proscrits.
On vendait l’excédent d’orge et de blé de Taktser dans les villages les plus proches – Kumbum et Sining – en échange de thé, de sucre, de tissus en coton, de bijoux et d’ustensiles métalliques. L’habit restait purement tibétain. Les hommes portaient un bonnet de fourrure, de grandes bottes de cuir, et cette sorte de manteau – partout répandu au Tibet sous différents modèles – ceinturé à la taille basse, et formant des plis qu’on utilisait comme poches. Les femmes étaient vêtues de longues robes de laine sans manches sur de lumineuses blouses de soie ou de coton. Les jours de fête, elles se coiffaient de longs ornements qui descendaient dans le dos jusqu’à la taille. En hiver, tout le monde portait des habits et des manteaux de fourrure généreusement doublés de laine.
Comme leurs sœurs de tous les coins de la terre, les femmes de Taktser appréciaient les bijoux et les pierres précieuses. Mais ce qui faisait plus encore la fierté des hommes du village, c’étaient les qualités de cuisinière de leur femme.
Toute la région avoisinante regorgeait d’autres monastères et de temples, où chacun pouvait prier et faire des offrandes, qu’il fût moine ou non. En vérité, la vie entière de l’endroit était centrée sur la religion. Dans tout le Tibet, on avait de la peine à trouver un homme qui ne fût pas un fidèle bouddhiste. Même les enfants, à peine en âge de marcher, avaient le privilège de visiter les lieux où étaient conservés les emblèmes des Trois Joyaux : Bouddha, Dharma et Sangha. Même les gamins jouaient à construire des temples en argile, disposant des offrandes devant ceux-ci, et esquissant des attitudes d’adoration qu’ils semblaient connaître d’instinct, sans que personne ne les leur ait enseignées. Chacun – après avoir pourvu aux nécessités essentielles de la vie – riche ou pauvre (excepté quelques avaricieux) consacrait ses économies à la construction de monuments religieux, à des donations aux temples, à des offrandes aux Trois Joyaux, à des aumônes aux démunis, à sauver la vie d’animaux en les rachetant aux bouchers.
Dans les maisons des familles aisées, il y avait toujours un autel où l’on offrait la subsistance à quelques moines en retour de prières perpétuelles ; parfois, Untel pouvait inviter des centaines de moines pour réciter des textes sacrés plusieurs jours durant. Même les plus pauvres possédaient dans leur chaumière un petit autel et une image du Bouddha devant lesquels brûlaient sans discontinuer des lampes à beurre.
Ainsi, bien que les habitants du Dokham fussent grands et forts, de nature intrépide et courageuse, leur foi inclinait leur tempérament à la douceur. Humilité et charité, modération, bonté, affection et respect à l’égard de tous les êtres : voilà les vertus qu’encourageaient leurs convictions.
C’est au milieu d’un peuple si aimable que je suis né, d’une famille de pure souche tibétaine. Ma famille s’était établie dans le Dokham, mais mes ancêtres venaient en fait du Tibet central. Et la raison de leur établissement au Tibet oriental est simple. Il y a des siècles, sous le règne du roi Mangson Mangtsen, une armée tibétaine fut stationnée au nord-est du pays pour en protéger la frontière. Dans notre région du Dokham était postée une garnison venue de Phempo au Tibet central. Et la tradition familiale dit que mes ancêtres faisaient partie de cette garnison. Dans notre dialecte familial, nous utilisons encore beaucoup de mots originaires du district de Phempo, plutôt que ceux de l’est : par exemple cheney pour « bol » ou khenbu pour « cuillère ».
Exception faite des deux dernières générations, un membre de ma famille avait toujours été chef de village, avec le titre de Chhija Nangso. (Chhija est le nom du lieu, et Nangso signifie « gardien intérieur »). Je me suis toujours réjoui d’être issu d’une modeste famille de paysans. Comme je le raconterai plus loin, j’ai quitté mon village très jeune, et bien des années plus tard, sur le chemin du retour de Chine, je rendis une visite rapide à Taktser. Je ne pus retenir un sentiment de fierté quand je revis le village de mes ancêtres et la maison familiale. J’ai toujours pensé que, né dans un milieu riche ou aristocratique, je n’aurais pas été à même d’évaluer la sensibilité et les sentiments des classes humbles du Tibet. Mais, étant donné ma basse extraction, je peux les comprendre et lire leur âme. Et voilà pourquoi je compatis si fort avec eux, pourquoi j’ai fait de mon mieux pour améliorer leur situation.
J’appartiens à une famille nombreuse. Ma mère a donné naissance à seize enfants, dont neuf moururent en bas âge. J’ai deux sœurs et quatre frères, tous séparés par quelques bonnes années. Toute la famille était unie par les liens puissants de l’amour et de la bonté. Mon père lui-même était un homme de cœur. Bien que de caractère emporté, ses colères ne duraient jamais vraiment. Il n’était pas spécialement grand et fort, ni très instruit ; mais il possédait une dextérité et une intelligence innées. Il aimait particulièrement les chevaux, qu’il montait très souvent. Il avait en plus le don de savoir les choisir et de les soigner quand ils étaient malades.
Ma mère est une personne bonne et affectueuse. Pour tous, elle est bienveillante : elle donnera volontiers son repas à un affamé, s’en privant du même coup. Malgré sa grande douceur, c’est toujours elle qui a gouverné la famille. D’un caractère souple et prévoyant, elle se fit un devoir, une fois que mon installation eut ouvert pour les nôtres de nouvelles perspectives, de veiller tout particulièrement à l’éducation de ses enfants.
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